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			Ah ! Si c’était un tremblement de terre ! Une bonne secousse et on n’en parle plus… on compte les morts, les vivants, et le tour est joué. Mais cette cochonnerie de maladie !

			Même ceux qui ne l’ont pas la portent dans leur cœur.

			Albert Camus, La Peste (1947)

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			 

			La berline noire venait de quitter la place Royale. Elle filait à toute allure, en direction de l’est de la ville. Sur le chemin, les devantures des boutiques et des bars étaient décorées de guirlandes blanches et vertes. Un restaurant annonçait une retransmission sur écran géant. Même dans les abribus, des affiches arboraient le célèbre blason, dans lequel un ballon ovale entourait le pic du Midi d’Ossau. À chaque coin de rue, un détail invitait les citadins à soutenir la Section paloise. Depuis un mois, dans la presse locale, à la radio et dans toutes les conversations, le derby avait pris une place de premier plan. Les présidentielles approchaient à grands pas, et déjà on ne parlait plus de politique. Dans quelques heures, les joueurs du club local allaient affronter leurs frères ennemis de la capitale de l’Occitanie.

			Le chauffeur regarda dans le rétroviseur. Derrière lui, un homme en costume sombre pianotait sur son téléphone en plissant les yeux.

			– Monsieur le maire, il y a déjà beaucoup de monde. On passe par l’entrée VIP, ou vous préférez arriver par-derrière et sauter par-dessus la grille ?

			– S’il vous plaît, ne… ne me rappelez pas de mauvais souvenirs. Aujourd’hui, pas d’acrobaties : je ne manquerais ce match pour rien au monde.

			À côté du patron, un garçon d’une dizaine d’années sourit. Il était habillé en vert et blanc, de la tête aux pieds. On avait même maquillé ses joues de traits aux couleurs du club, comme un Indien sur le sentier de la guerre.

			– En tout cas, c’est très gentil à vous d’avoir invité le petit. Il est ravi… Pas vrai Matéo ?

			Le gamin sourit timidement. Il était très impressionné de se retrouver dans la voiture du travail de son père, aux côtés de cet homme dont le visage apparaissait souvent à la télé.

			– Ce n’est rien. Ou plutôt, c’est pour que tu me pardonnes toutes les fois où je fais travailler ton papa jusqu’à une heure indue.

			 

			* * *

			 

			La voiture du président-directeur était déjà arrivée sur le parking. Prudent, le chauffeur roulait au pas, entre des grappes de supporters bruyants, habillés en vert et blanc. Un peu plus loin, trois bus venaient de se garer. Des passionnés en descendaient. Leurs couleurs étaient différentes ; les joueurs de la ville rose arboraient du rouge et du noir. Chantant et sautant sur place, ils se montraient tout aussi excités que leurs adversaires béarnais. Dans la brasserie du club comme dans les bistrots de la ville, la soirée promettait d’être encore plus chaude que l’après-midi.

			Sur la banquette arrière, le big boss, en polo de golf et pantalon de toile beige. Les bras écartés, celui que la presse locale surnommait le maniaque du pétrole parcourait la dernière édition de L’Équipe. À côté de lui, une assistante en jupe droite et escarpins détailla le programme. À la tête du plus gros partenaire de l’équipe – les initiés parlaient d’un sponsoring de quatre millions et demi d’euros – le président-directeur général d’Energia avait des obligations.

			– Avant le match, on fait les photos avec les joueurs. Et au coup de sifflet final, on saute dans la voiture. On a juste le temps d’attraper le vol de vingt-trois heures trente. Sinon, on est coincés jusqu’à six heures lundi matin.

			Le grand patron replia son journal en remuant la tête. Les sourcils froncés, il réfuta cette possibilité.

			– Ah non ! Demain, il y a conseil d’administration à quatorze heures. Il faut que je sois rentré.

			La voiture s’arrêta devant l’entrée VIP et le président descendit. L’assistante fit le tour pour le rejoindre. Avec ses talons sur le bitume, engoncée dans sa jupe serrée, elle s’efforçait de marcher aussi vite que son patron. Depuis la tente blanche abritant la buvette, des clameurs montaient. Allez, allez, les vert et blanc…

			– Nous avons de nouveaux invités dans la loge. Monsieur Andropov, son épouse Nadia et leur fils Dimitri. On a prévu du foie gras de chez Laboile et du jurançon des Quatre-Chênes.

			–  Tant mieux ; on va se régaler ! Et on va faire goûter aux Russes quelque chose de bien meilleur que le caviar et la vodka !

			 

			* * *

			 

			Cheveux ébouriffés et barbe de deux jours, l’entraîneur de la Section paloise ne tenait pas en place. Tout en sautillant sur lui-même au bord du terrain, il répondait aux questions d’un journaliste. Ce dernier bougeait dans tous les sens, essayant tant bien que mal de garder le micro en face de la bouche de son interlocuteur.

			– L’important c’est qu’on se qualife. Même si on peut passer dans la trou souris, j’accepte tout suite.

			– Peter Connors, vous managez la Section depuis cinq ans déjà. Est-ce que vous sentez une évolution dans l’équipe ?

			– La équipe il a gagné dans la maturité. Chacune il a trouvé la place. Mais aussi, cette année on a donné la chance à plein des joueurs qu’ils sont très jeunes.

			La première équipe pénétra sur le terrain. Les hurlements du public redoublèrent. Un par un, les joueurs passaient à travers une grande feuille de papier aux couleurs du club, déchirée en son centre. Concentrés, certains regardaient dans le vide en laissant pendre leurs bras, tandis que d’autres observaient les tribunes tout autour d’eux. Dans leur cabine vitrée, casque sur la tête, les deux commentateurs y allaient de leurs appréciations.

			– Mon cher Pierre, voilà une équipe vert et blanc qui laisse la part belle à la jeunesse.

			– Effectivement, c’est le pari de cette sélection. Une moyenne d’âge de vingt-deux ans, contre vingt-cinq pour les rouge et noir.

			– Au fait, Pierre, est-ce que vous savez d’où viennent les couleurs du maillot toulousain ?

			– Non, mon cher Jacques. Mais je suis sûr qu’avec votre culture légendaire, vous allez une fois de plus nous éclairer.

			– Figurez-vous, Pierre, qu’au Moyen-Âge, les comtes de Toulouse administraient le sud de la ville et leurs armoiries étaient rouges. À la même époque, les abbés de Saint-Sernin gouvernaient le Nord…

			– Et leurs armoiries étaient noires. C’est une très belle histoire, Jacques. Mais… voici justement que l’équipe fait son entrée.

			 

			* * *

			 

			Entre les tribunes nord et est, un angle très réduit ; mais une vue imprenable… Tout en enroulant soigneusement la corde, l’homme tira un sac jusqu’à lui. Il agissait avec des gestes précis ; des gestes de professionnel expérimenté. Sur le sol, aucune trace de son passage ne subsistait. Aussi patient qu’un renard en embuscade, il essaya plusieurs positions avant de s’immobiliser. De temps en temps, il tendait précautionneusement ses jambes et ses bras, l’un après l’autre. Il fallait éviter d’avoir une crampe. Car l’attente promettait d’être longue. Avec son treillis et sa cagoule couleur camo, il était invisible depuis le sol. Une palombe tournoyait autour du chêne. Elle se posa à l’extrémité d’une branche, à quelques mètres de lui. Une belle bête, à l’œil vif et au collier bien bleu. Si tu savais ma petite, tu traînerais pas là.

			 

			* * *

			 

			– Dominguez pour la relance… Allez Dominguez, c’est bien… Macdouglas…

			Daubagnet, le petit coup de pied à suivre… Casadebaig… Holala ça avance…

			– Oui ça avance bien, mais il faut le garder, ce ballon.

			– Avantage hors-jeu pour les rouge et noir, nous dit l’arbitre monsieur Renaud…

			– Oui Pierre, monsieur Renaud a parfaitement raison… Mais cela ne donne rien… Retour à la position de départ.

			– Allez, on se concentre.

			 

			* * *

			 

			À l’exception des maisons d’un lotissement, la pelouse était la seule tache de lumière aux alentours. Comme si toute la ville s’était donné rendez-vous au stade. Le moment tant attendu arrivait. Bientôt. Ils vont tous payer. L’homme ouvrit la fermeture éclair du sac. Lentement, en la tenant par la poignée, il en extirpa l’arme. Il sortit un sac de riz et le posa sur une branche horizontale. Tout en laissant les bipieds repliés, il appuya le fût sur la toile de jute. Il colla la crosse sous son aisselle gauche et posa son doigt tendu à côté de la détente. Avec l’autre main, il retira les deux capuchons protégeant la lunette.

			 

			* * *

			 

			Le public exultait. Les vert et blanc se sentaient pousser des ailes. Dans leur cabine, les deux commentateurs entraient en transe.

			– Holala que c’est beau ça Pierre. De l’art. Ce soir, on peut le dire, le huitième art, c’est le rrrugby.

			– Ah mon ami, quand on a vu ça, on peut mourir.

			– Oui, mais pas tout de suite, mon cher Pierre.

			– D’accord Jacques, attendons encore un peu.

			– Ce Daubagnet, quel artiste ! Le ballon, il l’a embrassé, il lui a mis du rouge à lèvres, du bleu aux yeux et un chapeau sur la tête. Et après, il nous l’a fait passer en plein milieu.

			 

			* * *

			 

			Après avoir mis au point, l’homme visa, au hasard. À travers la vitre, il distinguait une douzaine d’individus, les yeux rivés sur le terrain. Des assureurs et leurs meilleurs clients, si l’on en croyait le logo vert affiché au mur. Il continua son inspection, lentement, jusqu’aux loges présidentielles. Là, il reconnut le maire, en compagnie d’autres hommes en costume sombre et de femmes en tailleur. Juste à côté d’eux, un enfant ébahi ne quittait pas la pelouse des yeux. Maquillé comme un Sioux, il devait avoir dans les dix ans. Un peu plus loin, d’autres personnes trinquaient avec des coupes de champagne. Juchée sur de hauts talons, une hôtesse en tailleur orange servait des toasts. Elle allait de convive en convive en tendant son plateau. Au milieu du groupe se tenait un homme ; un grand type, les cheveux blonds en brosse. Il discutait avec le patron. Les bras tendus, ce dernier mimait des gestes de rugby.

			 

			* * *

			 

			Comme un fou parlant tout seul, l’entraîneur donnait des ordres, ou plutôt hurlait dans le micro attaché à son casque. Et dans leur aquarium, les commentateurs ne tenaient pas plus en place.

			– Touche pour les vert et blanc… Et qu’est-ce qu’il dit monsieur l’arbitre ?

			– Monsieur Renaud dit mêlée pour les vert et blanc à l’endroit où il y avait la touche… C’est bon ça une bonne mêlée !

			Un bruit de claque résonna dans les micros.

			– Aïe mon épaule ! Non Pierre, ce n’est pas moi qu’il faut pousser !

			Un peu moins de deux tonnes de muscles entremêlées formaient une masse compacte. Tout au plus distinguait-on vaguement deux parties de couleurs différentes. Un pas en avant, les Toulousains poussaient fort. Les Béarnais se ressaisirent, arrêtant brusquement la progression.

			Une détonation retentit. Tout le stade sursauta. La plupart imaginaient un gros pétard, à l’extérieur… Mais dans la tribune, trois militaires en permission se regardèrent en fronçant les sourcils. Un pétard ou un fusil de chasse, ça explose dans toutes les directions, comme un feu d’artifice. Mais ce bruit-là ne ressemblait ni à l’un, ni à l’autre. Ce bruit-là avait fendu l’air, droit devant, sans écho. Ce bruit-là avait quelque chose de chirurgical. Les joueurs se redressèrent, reprenant chacun leur place autour du ballon. Seul, l’un d’entre eux restait étendu au sol, immobile, sur le ventre. Un coéquipier mit un genou à terre et posa une main sur son épaule. Mais son partenaire ne réagissait pas. Le médecin de l’équipe arriva en courant, suivi par deux brancardiers tenant une civière. Il appuya ses doigts à la base du cou. Brusquement, son visage se ferma. Sans ménagement, il retourna le corps inerte.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			1

			 

			 

			 

			Derrière ses lunettes rondes, le docteur Moglay affichait une mauvaise mine. Des cernes foncés soulignaient ses yeux et il n’avait pas pris le temps de se raser. Il me serra une main franche, tout en commentant le dossier.

			– Sale affaire. En trente ans de légale, j’en ai vu des homicides par arme à feu. Mais comme ça, et surtout à cette distance…

			– Je confirme. Toute la ville est sous le choc.

			– Et ce Casadebaig, il avait déjà fait parler de lui, dans le milieu ?

			Le toubib me parlait en s’adressant autant au flic qu’à l’ancien troisième ligne. Plusieurs années auparavant, j’avais en effet joué dans une équipe de la Section. À l’époque, je courais comme un cabri et mes genoux me faisaient moins mal. Mais depuis mon affectation à la PJ, mon boulot d’enquêteur me laissait peu de temps pour les loisirs. Fervent supporter, je me contentais d’assister à quelques matches depuis les tribunes… Je répondis en donnant le peu d’informations connues sur la victime.

			– Jusque-là, non. Un joueur comme les autres. Plutôt sympa, attentif à ses coéquipiers, surtout quand il y avait un blessé… Côté privé, marié à une fille du coin, une gosse. Sans histoire.

			La lourde porte de l’institut médico-légal de Toulouse s’ouvrit brusquement. Le procureur Meunier, toujours tiré à quatre épingles, fit son entrée. Il nous salua poliment, sans mot inutile.

			– Docteur Moglay, lieutenant Loubeyres…

			– Monsieur le procureur…

			Au risque de défaire sa raie par côté impeccable, le magistrat enfila, comme nous, une charlotte bleue et une blouse blanche. Nous pouvions pénétrer dans le labo.

			Le corps de Casadebaig gisait sur la table en inox. Un drap blanc laissait apparaître son pubis et la partie supérieure de son corps. Les muscles saillants de son thorax et de son abdomen étaient parfaitement dessinés sur la peau mate. À ses pieds, dans une poche plastique, son maillot vert plié en deux. Le logo du sponsor Energia disparaissait sous une traînée de sang.

			Contrairement aux habitudes du docteur Moglay, grand amateur de musique classique, toute la pièce baignait dans le silence. Comme si une chape de plomb recouvrait l’institut. Une chape lourde comme celle qui était tombée sur la ville, à deux heures de route de là.

			Le légiste plongea une pince dans la plaie. Il la retira délicatement, sans trembler, puis déposa un fragment de métal dans un papier absorbant tenu par son assistante. Il se tourna vers moi, en plaçant l’objet sous le faisceau de sa lampe frontale. Il plissait les yeux, derrière ses lunettes rondes.

			– Le projectile n’est pas trop déformé… Ça m’a tout l’air d’être du 5.56.

			Le procureur sortit de sa réserve.

			– Merde ! Vous êtes sûr ?

			L’assistante saisit un pied à coulisse et le tendit au toubib. Celui-ci toisa la balle et se répéta.

			– 5.56 !

			Il s’approcha d’une paillasse et posa le morceau de métal sur le plateau d’une balance de précision. Il leva les mains au ciel.

			– Quatre grammes. Pas de doute, c’est du 5.56 OTAN.

			Meunier se tourna vers moi, le visage grave, le regard perçant.

			– Vous avez compris ce que ça veut dire ?

			– Oui, monsieur le procureur. Je m’en occupe.

			Calibre 5.56, cartouche de quarante-cinq millimètres. Cette munition correspondait au Famas, le célèbre fusil d’assaut de la manufacture d’armes de Saint-Étienne. Depuis 1979, cette arme redoutable équipait les soldats français. Comme tous les appelés du contingent, je la connaissais bien ; un souvenir de service national. Avec sa portée pratique de trois cents mètres et son chargeur de vingt-cinq balles, ce fusil avait fait ses preuves sur de nombreux théâtres d’opérations. Et même si les spécialistes annonçaient son remplacement prochain par une arme allemande plus moderne, le Famas restait un symbole de la puissance militaire française.

			Trois mois plus tôt, le fusil d’assaut faisait les gros titres de la presse locale. Il était mêlé à un fait divers sans précédent. Après les attentats de 2015, le pays se trouvait en état d’urgence. L’opération Sentinelle consistait à déployer des milliers de troufions sur le territoire, dans le but de sécuriser les lieux publics et les grands rassemblements. Malheureusement, le recrutement ayant eu lieu dans l’urgence, la formation de certains jeunes au maniement des armes se faisait trop rapidement. Trois de ces bleus avaient pris leurs habitudes dans un fast-food de l’avenue Jean-Mermoz. Ils y dînaient régulièrement, après leur patrouille, juste avant de rejoindre le Cifap1 basé au nord de la ville. Pour pouvoir se bâfrer tranquillement de hamburgers dégoulinants de ketchup et de frites huileuses tout en avalant un demi-litre de soda, ces valeureux combattants ne s’encombraient pas. Au mépris des règles de sécurité, ils laissaient leur arme tranquillement rangée dans le coffre de leur utilitaire blanc, lui-même garé sans surveillance particulière sur le parking… Mais un soir, le menu best-of avait tourné au vinaigre. Un individu s’était introduit dans le véhicule, en brisant l’une des vitres. Envolés les Famas ! Parmi les premiers à se rendre sur place ce soir-là se trouvaient mes coéquipiers Pourtau et Rodriguez, plus communément appelé Placo. Je comptais sur eux pour me raconter leur version de l’histoire.

			Dès mon retour au commissariat, j’annonçai la découverte à mon chef, le commissaire Salvador. Son visage, barré d’une moustache fine, se figea brutalement.

			– Merde !

			Appelé en renfort, Christian Pourtau se joignit à nous. Le doyen de l’équipe agissait comme un flic à l’ancienne. Chasseur de palombes et amateur de gastronomie locale, il n’aimait pas beaucoup s’embarrasser avec la procédure. Je l’interrogeai.

			– Il faut que tu nous dises tout sur le vol des Famas. C’est sûrement lié à l’assassinat.

			Christian se mit à balbutier. Sa moustache tremblait, pendant qu’il passait la main dans ses cheveux poivre et sel.

			– Heu… Attends que je me souvienne… Qu’est-ce que je peux te dire… Le 17 a été appelé vers vingt et une heures, par le gérant du Fast Burg de l’avenue Jean-Mermoz. Comme on planquait pas loin, on s’est rendus sur place. On y était avant la Bac2. Les trois mecs étaient là, en uniforme, devant la vitre pétée de leur bagnole. Des jeunes, du Cifap. Sacrément emmerdés, les gars…

			Placo entra dans la pièce. Grand et fin, le benjamin de mes collègues arborait un look de joueur de foot. Le ballon rond constituait sa deuxième passion après les enquêtes ; c’était aussi notre seul sujet de discorde. J’incitai Pourtau à continuer son récit.

			– OK. Ensuite ?

			– On a juste eu le temps de prendre leur identité et des photos de l’intérieur de la voiture… Et puis les gendarmes sont arrivés. Ils avaient été prévenus par le supérieur des trois mousquetaires. Le plus gradé, je me souviens que c’était un lieutenant-colonel. Pas un rigolo. Il nous a dit que cette affaire leur appartenait, parce que ça concernait des militaires.

			Placo compléta l’histoire.

			– Il nous a gentiment dit de quitter les lieux. On a appelé le commissaire et il a confirmé l’ordre de nous barrer. C’est ce qu’on a fait.

			Mon ami footeux avait prononcé ces derniers mots en se tournant vers Salvador. Notre chef hocha la tête.

			– Je m’en souviens. Monsieur le procureur m’a informé qu’il s’agissait d’armes militaires et que par conséquent il saisissait la gendarmerie.

			 

			 

			
				
					1 Centre d’instruction des forces aéroportées.

					 

				

				
					2 Brigade anti-criminalité.
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			Notre ville se situe dans le sud du pays, à une heure de route de la montagne et autant de l’océan ; une région où « il fait bon vivre », comme on dit. Selon les saisons, les conversations tournent autour de l’apparition de cèpes dans les sous-bois, du passage des palombes ou bien de la hauteur de neige dans les stations de ski. Sans oublier bien sûr l’inévitable classement de la Section paloise dans le Top 14, le championnat de France de rugby à quinze. Côté délinquance, la proximité de l’Espagne entraîne un peu plus de trafic de stups que dans les autres départements. Dans la partie nord de la ville, deux quartiers, avec leur population dite « sensible », nous occupent particulièrement. Il faut bien des fournisseurs de dope pour approvisionner les nuits de la jeunesse dorée…

			Les policiers mutés dans notre commissariat sont souvent jalousés. On les suspecte de piston. En ce qui me concerne, l’Administration a estimé qu’une dizaine d’années de purgatoire en région parisienne, suivies d’une mission de cinq ans à Ajaccio suffisaient pour mériter un tel privilège.

			Autant dire que chez nous, la nouvelle de l’assassinat par arme à feu d’un demi de mêlée en plein match de rugby fit l’effet d’une bombe atomique. Bien évidemment, les médias nationaux relayèrent l’info. Et l’affaire s’invita dans la campagne présidentielle de 2017, qui battait son plein. La France venait d’être visée par une longue série d’attentats islamistes. En 2015, douze personnes avaient perdu la vie lors des événements de Charlie Hebdo. Quatre dans l’Hyper Cacher. Une sur le site de Saint-Quentin-Fallavier. Cent trente lors des attaques du Stade de France, des rues des dixième et onzième arrondissements et du Bataclan, à Paris. En 2016, un couple de policiers de Magnanville avait été assassiné à son domicile. Quatre-vingt-six victimes sur la Promenade des Anglais à Nice. Et un prêtre dans son église de Saint-Étienne-du-Rouvray.

			Chaque candidat avait un avis sur le sujet. Pour l’extrême gauche, les terroristes étaient des jeunes désœuvrés et rejetés par le système capitaliste. Si on écoutait l’extrême droite, la menace venait des migrants, arrivant par milliers pour envahir l’Europe, comme des Maures déferlant sur l’Espagne des rois catholiques. Selon les uns, seul le partage des richesses empêcherait les groupuscules terroristes de récupérer les plus fragiles. Pour les autres, il suffisait de fermer les frontières et d’expulser les sans-papiers. La réalité du terrorisme était beaucoup plus complexe.

			Quand un instit cherche le gamin coupable d’une connerie, il commence par le dernier rang, près du radiateur, où se cachent les cancres. Pour nous les flics, c’est la même chose. Après un braquage ou un vol important, on commence par fouiller les caves de ces deux fameux quartiers nord, l’Ousse-des-Bois et Saragosse. Mais les perquises menées au petit matin ne donnèrent pas grand-chose. Les gars de l’antiterrorisme mirent la main sur une dizaine de barrettes de shit et un vieux fusil à canon scié. Cette opération menée sous les feux des projecteurs ne parvint qu’à un seul résultat : montrer un peu plus du doigt les jeunes de ces quartiers, déjà stigmatisés.

			En tant que régional de l’étape, le commissaire Salvador m’avait demandé de me mettre à disposition de la SDAT3, aux ordres du capitaine Duroy. Avec mes quatre coéquipiers, nous devions utiliser notre connaissance du terrain pour collecter toutes sortes d’infos et les transmettre. Ma première mission fut d’en savoir le maximum sur les armes circulant dans la ville. Je décidai d’utiliser une technique remontant à l’Antiquité : le cheval de Troie. Mais je ne savais pas encore que cette enquête me semblerait plus longue que l’Odyssée…

			Quinze heures. Le soleil était haut et la promenade commençait, dans la cour de la maison d’arrêt. Une heure trente d’oxygène pour les détenus ; enfin, pour ceux qui ne croupissaient pas au mitard… Une heure trente sur vingt-quatre pour apercevoir un bout de ciel sans en être séparé par une grille. Je pouvais me vanter d’avoir fait coffrer au moins une demi-douzaine de ces gars. Mais une fois qu’ils se retrouvaient derrière les barreaux, j’éprouvais de la compassion pour eux. Et quand j’approchais de la grosse porte bleue de la taule, un sentiment d’angoisse m’étreignait. Flic ou voyou, on est condamnés à fréquenter les mêmes lieux sordides.

			L’équipe planquait dans deux voitures en stationnement, le long de la rue Bourbaki. Placo était monté avec Christian Pourtau. Rachel se trouvait à côté de moi. La major Soulet, petite brune pétillante, faisait partie des rares fonctionnaires féminines du commissariat ; la seule femme de l’équipe de la PJ. Derrière son look d’étudiante attardée se cachait une coéquipière au caractère bien trempé. Et son charme ne me laissait pas indifférent. Comme Christian – le vieux flic un peu misogyne – et Rachel ne perdaient pas une occasion de se dire des gentillesses, on évitait de les faire planquer ensemble… Notre attente ne dura pas bien longtemps. Un coupé s’arrêta à cinquante mètres de nous. Trois jeunes en descendirent et l’engin redémarra en trombe. L’air de rien, ils entrèrent sur un parking longeant la haute enceinte de béton. Leur survêtement et leur capuche sur la tête les rendaient difficilement identifiables. Mais la plaque d’immatriculation avait parlé. La voiture appartenait à Gimenez, une petite frappe de l’Ousse-des-Bois. Il était impliqué dans une affaire de cambriolages en série.

			Derrière le cul d’un fourgon, les trois mousquetaires en survêt échappaient aux caméras de surveillance, pourtant fixées à chaque coin du mur d’enceinte. L’un des suspects fit tournoyer plusieurs fois une chaussette blanche attachée à une cordelette. Il lâcha le tout, et le parachute passa par-dessus le béton. Voilà comment les détenus ne manquaient ni de shit ni de téléphones portables… J’appuyai sur le bouton du talkie.

			– Top intervention !

			Avant même de réaliser ce qu’il leur arrivait, deux compères se retrouvaient plaqués au sol, menottés virilement par Pourtau et Placo. Seul le lanceur réussit à s’enfuir par un chemin piéton. Rachel et moi courions sur ses talons. Il monta sur la poubelle d’un restaurant. De là, il se hissa sur le toit plat d’un local. En prenant appui comme lui, je réussis à saisir sa cheville. Mais il me décocha un coup de pied dans le front, m’obligeant à le lâcher. Je tombai en arrière, à moitié assommé. Rachel s’agenouilla à mon côté, le visage inquiet. Je refusai son bras en criant.

			– Fais le tour bordel !

			Je me relevai difficilement et repartis à l’assaut de la toiture. Ma coéquipière passa par l’autre côté. Le lascar se trouvait déjà loin. Il traversa la rue. À peine visible, sa silhouette filait sous les arbres du parc Lawrence. Heureusement, Placo avait anticipé le coup. Il remontait par l’aile gauche. Au moment où la cible allait disparaître derrière la villa, il lui tomba dessus. Les deux hommes roulèrent dans l’herbe. Rachel arriva juste à temps pour menotter le suspect. Je chambrai mon coéquipier.

			– Joli plaquage, pour un footeux !

			Placo leva les yeux vers mon visage. Mon arcade sourcilière pissait le sang.

			– T’es blessé ?

			– T’inquiète. J’en ai vu d’autres.

			Effectivement, pendant mes années rugby, j’avais essuyé quelques patacs, comme on dit dans le milieu. Même si la douleur était difficilement soutenable, je n’allais pas chialer comme une fillette pour un simple coup de pied dans la tronche ; question de fierté.

			De son côté, Pourtau appelait un équipage en renfort. Des collègues en tenue arrivèrent pour prendre livraison des deux acolytes. Dès le retour au commissariat, on prit soin d’interroger le trio dans trois bureaux distincts. Je m’occupai du lanceur, dont le passeport était au nom de Romain Castéran. Avec une barbe courte aux contours savamment dessinés, il cultivait un look digne des émissions de téléréalité. Le genre de gars à passer plus de temps que sa copine dans la salle de bains… Avec son beau survêt de marque couvert de boue, la capuche dans le dos, il n’en menait pas large.

			– Alors, Thierry-la-fronde, tu reconnais les faits ?

			Il répondit en haussant les épaules. J’insistai.

			– Introduction illicite d’objets en prison, tu sais de quoi c’est passible ?

			– Mais j’ai rien fait !

			Le suspect tremblait. C’était bon signe.

			– Ne raconte pas des conneries. On a les photos. En plus, dans ton colis, il y avait du shit. Ça fait une infraction de plus !

			– Y avait pas de shit. C’était juste un téléphone ! Parce que mon frère il est incarcéré. Et notre mère il peut pas l’appeler. Elle est malade notre mère.

			– Pourtant, les matons, à l’intérieur, ils ont trouvé du shit…

			Je bluffais. Il fallait lui mettre la pression.

			– Moi, dans la chaussette que j’ai lancée, y avait que le téléphone. Pour qu’il appelle notre mère.

			J’attendis un moment en silence, histoire de le laisser mijoter. Puis je revins à la charge.

			– On récapitule. Introduction illicite d’objets en prison, un an. Offre illicite de stupéfiants à un tiers en vue de sa consommation personnelle, cinq ans… Rébellion, deux ans… Et je ne parle pas de la libération conditionnelle de ton frère. Avec ce qu’il vient de se passer, c’est même pas la peine de la demander.

			Impassible, Romain ne dit rien. Mais son visage parlait pour lui. Des gouttes de sueur apparaissaient sur son front. Pourtau venait de nous rejoindre. Il en rajouta une couche en le mettant en garde.

			– Mon gars, t’as pas le cul sorti des ronces !

			– Je veux un avocat !

			Enfin. Il commençait à flipper. C’était le moment de sortir mes meilleures cartes.

			– Attends ! T’es pas encore placé en garde à vue…

			Romain leva les yeux. Il me regardait, interloqué.

			– Ça veut dire quoi ?

			Je me mis à parler doucement, l’obligeant à s’approcher de moi.

			– Disons qu’il y a moyen de fermer les yeux sur ton parachute… Mais en échange, il faut que tu nous rendes un service.

			Le suspect fronça les sourcils. Il commençait à comprendre.

			– Quoi comme service ?

			– On cherche un mec qui aurait un fusil d’assaut.

			– Nous mais vous rigolez ? Je suis pas une balance, moi !

			Je me levai brusquement.

			– Ah OK. Si tu veux pas, on va te notifier tes droits et tu vas passer quarante-huit heures avec nous. Peut-être quatre-vingt-seize, à cause des stups. Je vais téléphoner à monsieur le procureur. Il va nous dire.

			Romain devint pâle comme un linge.

			– Attendez !

			Les spécialistes du renseignement mettaient en place des dispositifs de surveillance sur toute la périphérie des quartiers. Dès qu’ils identifiaient un suspect, ils perquisitionnaient avec la discrétion d’un éléphant dans un magasin de porcelaine. De mon côté, je disposais d’une taupe à l’intérieur même de l’Ousse-des-Bois. Cette méthode allait se montrer bien plus efficace. Du moins, je l’espérais.

			 

			 

			 

			
				
					3 Sous-direction anti-terroriste : service de PJ à compétence nationale.

					 

				

			

		

	OEBPS/image/9782350688176.JPG
... Les habitants du SUD-OUEST préférent le rugby
a la politique. Mais en pleine campagne électorale,
ils découvrent la terreur. C'est le début de |a.....

EE Philippe Lescarret






